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Une simple mélodie

Me rappelle quand je l’entends l’amour qu’on nous a pris

Une simple mélodie

Où trois notes suffisaient pour faire une symphonie

 

Michel Polnareff

 

 


 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Acte I : Frantz

 

 


Chapitre 1

Une simple mélodie

Ma vie était heureuse et mon avenir paraissait tout tracé.

Pharmacien, j’avais rejoint mon père dans son officine afin de lui succéder.

J’avais une femme merveilleuse, belle et aimante, ainsi que trois beaux enfants et une belle maison.

 

Dans la vie, tout peut paraître simple, mais en réalité, rien n’est jamais acquis.

Il suffit parfois d’un grain de sable ou d’une simple mélodie pour la bouleverser. 

 

J’étais très lié à mon père, il était le socle de mes valeurs, ma référence et mon guide. 

Cependant, quand le passé vous rattrape, on ne peut pas le réécrire.

Mais réécrire quoi ? Sans mon père, ma vie n’aurait pas excédé deux heures.

Je l’admirais tant que j’étais prêt à assumer son passé.

 

Il a suffi de trois notes de musique et d’une simple mélodie fredonnée un jour par un inconnu…

 

Je n’avais, alors, pas d’autre option que de choisir.

Choisir, dit un proverbe, c’est sacrifier quelque chose. 

Ce fut difficile, mais aujourd’hui, j’ai choisi. 

Peut-être n’ai-je pas fait le bon choix, mais au fond de moi, je n’ai pas de regrets. 

J’espère qu’un jour, ils comprendront ou me pardonneront.


Chapitre 2

Le procès

Pour l’état civil, je suis né le 19 décembre 1941, à Dresde, mais ma vie commença un jour d’août 1965, à Francfort.

 

Ce jour-là, le 19 août exactement, le tribunal régional de Francfort-sur-le-Main, présidé par le procureur général Heinz, s’apprêtait à rendre son verdict. 

Le Sturmbannführer SS Richard Baer, dernier commandant du camp d’extermination d’Auschwitz-Birkenau, étant mort en détention provisoire, ils n’étaient plus que vingt-deux prévenus sur le banc des accusés, poursuivis pour leur implication dans le fonctionnement de ce camp. Ils étaient, pour la plupart, des officiers SS ayant pris part aux sélections ou des kapos qui avaient du sang sur les mains.

 

L’un d’eux, Hans Schneiben, était mon père.

 

J’avais alors vingt-quatre ans et je venais d’obtenir mon diplôme de pharmacien. 

J’étais fiancé. Ingrid et moi devions nous marier à la fin de l’année.

J’avais vingt-quatre ans et je ne savais rien d’un passé que mon père avait enterré, mais que le procès de Francfort faisait ressurgir.

 

La cour allait rendre son verdict. 

En introduction, à l’énoncé des jugements, le procureur général tint à faire la distinction, conformément aux lois en vigueur, entre un crime commis à l’initiative d’un prévenu et ceux perpétrés en application d’un ordre reçu. Ainsi pouvait être poursuivi pour meurtre celui qui aurait tué un homme de sa propre initiative. En revanche, celui qui aurait participé sur ordre au gazage de milliers de victimes ne pouvait être poursuivi que pour complicité et non pas pour meurtre.

 

Le procès dura cent quatre-vingt-trois jours. Trois cent soixante témoins furent entendus, dont deux cent onze survivants.

Ma mère et moi fûmes appelés à la barre, durant le courant du mois de juin.


Chapitre 3

Maria Schneiben

Quand elle vint à la barre, tous les regards se tournèrent vers elle. Avec son tailleur gris et ses cheveux blonds montés en chignon, dont pas un cheveu ne dépassait, ma mère impressionnait par sa prestance. 

Elle se tenait droite et quand elle prêta serment, il se dégagea d’elle une impression de douceur et de dignité. 

Ma mère était très belle et j’étais fier d’elle.

 

(Extrait du compte-rendu d’audience)

 

« Madame Maria Schneiben, vous êtes l’épouse de monsieur Hans Schneiben, ici présent ?

— Oui, Monsieur le Président.

— Je tiens à vous rappeler, madame, que bien qu’étant l’épouse de l’accusé, vous témoignez sous serment. Parlez-moi de votre mari et de votre rencontre.

— Mon mari est un bon mari, prévenant et attentionné, c’est aussi un bon père. Je ne lui connais aucune infidélité. Lui était étudiant en pharmacie et moi en biologie. Nous nous sommes rencontrés lors d’une soirée étudiante à Berlin. Cela a été un coup de foudre réciproque. Après qu’il a obtenu son diplôme de pharmacien, nous nous sommes mariés et ce fut la guerre. Peu de temps après notre mariage, il a été appelé et il a servi dans la Wehrmacht, d’abord en Hollande, puis en France. En 1942, peu après la naissance de notre enfant, il a rejoint le front de l’Est. J’étais inquiète pour lui et ses lettres ne me rassuraient pas. Il souffrait. Blessé le 7 octobre 1943, lors de la grande offensive d’automne de l’Armée rouge sur le Dniepr, il a été rapatrié à Berlin. Il était malheureux et pleurait souvent. Mon mari n’est pas un lâche, mais il ne voulait pas retourner se battre en Russie, persuadé qu’il y perdrait la vie. Il voulait voir grandir notre enfant et me protéger. Sur le conseil d’un ami, il a intégré la SS et a postulé pour un poste de pharmacien à pourvoir dans un camp de prisonniers, en Pologne. Outre le fait que ce poste lui assurait de ne pas retourner au front, il disposerait d’un logement de fonction et nous pourrions le rejoindre. Il allait retrouver cette vie de famille à laquelle il aspirait tant et qui me manquait.

— Vous nous laissez entendre qu’il a intégré la SS par opportunité et non par conviction ?

— Oui, Monsieur le Président. Mon mari servait son pays, mais il n’avait pas adhéré au parti nazi. Il n’en partageait pas les valeurs.

— Que saviez-vous d’Auschwitz, à ce moment-là ?

— Rien, Monsieur le Président. Nous n’en connaissions ni le nom ni la localisation, sinon que c’était un camp de prisonniers et que nous allions y vivre ensemble. Quand nous y avons aménagé, en avril 1944, mon fils avait deux ans et demi. Il avait besoin de la présence de son père. Pour nous, c’était inespéré.

— Où se situait votre maison, par rapport au camp ?

— Nous logions à l’extérieur, à environ quatre cents mètres du camp. 

— Saviez-vous ce qu’il s’y passait ?

— Au début, pas grand-chose. Je n’y entrais pas et mon mari ne m’en parlait pas. Tout ce qu’il s’y passait devait rester secret. Il n’avait pas le droit d’en parler.

— Vous n’étiez pas tentée de savoir ?

— En tant que SS, mon mari avait juré obéissance absolue et de ne jamais rien divulguer. C’est un homme de devoir et de parole. Je me devais de respecter sa promesse et j’avais confiance en lui.

— Par “obéissance absolue”, entendez-vous “obéir à tous les ordres, quels qu’ils soient” ? Existait-il une limite à ce devoir d’obéissance ?

— Je ne sais pas, nous n’en avons jamais parlé.

— Quelle était la fonction de votre mari ?

— En tant que pharmacien, il était sous les ordres du SS-Sturmbannführer Victor Capesius, pharmacien-chef, qui lui-même travaillait en étroite collaboration avec le docteur Joseph Mengele. Mon mari avait en charge la gestion des produits pharmaceutiques.

— Vous me dites qu’au début, vous ne saviez pas ce qu’il se passait. Pourtant, vous ne pouviez pas ne pas voir les cheminées fumer ni sentir l’odeur nauséabonde qu’elles dégageaient ?

— C’est exact. Les cheminées m’intriguaient et l’odeur me dérangeait. Mon mari m’avait expliqué qu’une terrible épidémie de typhus faisait des ravages dans le camp. Il fallait tout désinfecter et brûler les objets et le linge en contact avec les malades. Ensuite, m’a-t-il dit, le nombre de décès était tel qu’on s’était résolu à incinérer les cadavres que l’on ne pouvait plus enterrer. Avec le temps, les cheminées faisaient partie du décor et on s’habitue à tout, même à cette odeur.

— Vous ne vous êtes jamais posé de question ? 

— Au début, non, je n’avais pas de raison de mettre en doute les explications de mon mari. Lorsque, par la suite, j’ai réalisé ce qu’il s’y passait, j’ai été horrifiée et je lui en ai parlé. Lui-même m’a dit en être bouleversé, mais impuissant à changer quoi que ce soit. Son travail se cantonnait à la pharmacie située près de l’entrée principale. À part ceux affectés à la pharmacie, il n’avait que très peu de contacts avec les autres déportés et n’avait rien à se reprocher.

— Quelles ont été vos réactions quand vous avez réalisé ?

— Aucune, tout a continué. Que vouliez-vous faire ? S’il avait refusé ou protesté, il aurait été immédiatement muté sur le front de l’Est. Quelqu’un l’aurait remplacé et tout aurait continué. Alors, à quoi bon ?

— Vous saviez et vous n’avez rien dit. Vous estimez-vous complice ?

— Complice de quoi ? Oui, nous savions, mais nous ne pouvions rien empêcher et, je vous le répète, nous n’avions rien à nous reprocher.

— Quels sentiments avez-vous ou aviez-vous à l’égard des juifs ?

— Ce n’est pas facile à expliquer. Aujourd’hui, je n’ai ni aversion ni haine à l’égard des juifs. Ils sont des citoyens allemands, comme nous. En 1933, j’avais quatorze ans. J’ai intégré le Bund Deutscher Mädel, la branche féminine des Jeunesses hitlériennes, comme toutes les jeunes filles allemandes de mon âge. Avais-je le choix ? Nous y apprenions les devoirs de la femme dans la doctrine nazie. Pour l’essentiel, bien tenir sa maison et faire des enfants. On nous a également inculqué la haine des juifs et la nécessité de préserver la race aryenne de tout métissage et notre sang de toute contamination. À cet âge, on est facilement endoctrinable. 

— Dernière question, si vous me permettez. Avez-vous eu des contacts avec des déportés ?

— Oui, à deux reprises. Mon fils ayant eu des petits problèmes avec son zizi, mon mari a fait appel à un prisonnier, un chirurgien réputé, qu’on lui avait recommandé. C’est lui qui a opéré mon fils.

— Qui vous a recommandé ce chirurgien ?

— Le docteur Mengele. 

— Vous connaissiez Mengele ?

— On se fréquentait lors de réceptions. Sans plus. Dans le cadre de sa fonction, mon mari avait peu de contacts avec Mengele, il ne dépendait pas directement de lui.

— Votre fils a donc été circoncis ?

— Oui, Monsieur le Président. Pour des raisons médicales.

— Vous n’aviez pas d’autre contact ?

— Si, Monsieur le Président. À la demande de mon mari qui souhaitait me soulager de certaines tâches, le commandant du camp a mis à notre disposition un prisonnier qui venait tous les jours pour entretenir la maison et le jardin.

— Qu’est-il devenu ?

— Un jour, mon mari l’a surpris à voler. Il l’a puni et on ne l’a plus jamais revu.

— Je vous remercie madame. Je n’ai plus de question. »


Chapitre 4

Frantz Schneiben

Vint mon tour d’être appelé à la barre et de prêter serment. 

En 1945, j’avais trois ans et je n’avais plus que de vagues souvenirs de cette période. Aussi, je ne comprenais pas l’intérêt de mon témoignage. Cependant, j’étais cité par l’avocat de mon père et me devais d’être à ses côtés.

 

(Extrait du compte rendu d’audience)

 

« Vous êtes le fils de Hans Schneiben, parlez-nous de votre père.

— Nous sommes une famille unie et mon père a toujours été là pour moi. Il forme, avec ma mère, un couple heureux. J’ai des parents formidables. Professionnellement, mon père est un pharmacien apprécié de sa clientèle. Il est à l’écoute de chacun et ne compte pas ses heures. Si je devais conclure, je dirais que j’ai bien de la chance d’avoir un père tel que lui.  

— Vous avez vécu à proximité du camp d’Auschwitz, d’avril 1944 jusqu’à votre évacuation début 1945. Quels souvenirs en avez-vous ?

— À cette époque, j’étais trop petit et je n’en ai que peu de souvenirs. La seule image qu’il m’en reste est assez floue. Je me souviens vaguement d’une maison entourée d’un jardin et, dans ce jardin, il y avait un zèbre qui fredonnait une chanson. D’aussi loin que je me souvienne, c’était toujours la même. Cela peut paraître surréaliste, mais plus tard, maman m’a expliqué que ce zèbre était notre jardinier et qu’il portait un costume rayé. J’ai compris depuis qu’il s’agissait d’un déporté mis à notre service.

— Quelle était cette chanson ?

— Je ne sais plus. C’est trop loin, mais je me souviens qu’autant que possible, et bien que j’en eus l’interdiction, je m’échappais pour le regarder travailler et écouter sa chanson. Sans pouvoir vous dire pourquoi ou comment, cette chanson ne m’était pas inconnue et m’apaisait. Tout en jardinant, il me regardait fixement et me souriait en la fredonnant. 

— Qu’est-il devenu ?

— Je ne sais pas. Un jour, il n’est plus revenu. J’ai pleuré et mon père m’a dit qu’il était parti au paradis des zèbres.

— Qu’entendait-il par “le paradis des zèbres” ? Qu’il serait mort ?

— Je ne sais pas. À la maison, nous n’en avons plus jamais parlé. Je ne sais pas ce qu’il est advenu de lui. » 

 

Les avocats n’ayant pas de question à me poser, je pus me retirer et rejoindre ma mère et ma fiancée.


Chapitre 5

Hans Schneiben

Mon père était assis au deuxième rang du banc des accusés. Il portait un costume gris perle qu’il s’était fait faire par son tailleur habituel, peu avant l’ouverture du procès.

Appelé par le président à s’exprimer, il se leva.

Il avait l’air détendu, sûr de lui. Quand nos regards se croisèrent, il me sourit. J’étais rassuré.

Je voyais en lui cet homme que j’admirais tant et non ce monstre que certains l’accusaient d’être.

 

(Extrait du compte rendu d’audience)

 

« En avril 1944, vous avez rejoint la SS et avez postulé pour un poste de pharmacien au camp d’Auschwitz.

— Après les défaites de Stalingrad et de Koursk, c’était la débandade. Nous reculions sur tout le front. Le moral était au plus bas, nous crevions de faim et de froid et avions rendez-vous quotidiennement avec la mort. Chaque jour, je voyais mes camarades tomber à mes côtés et chaque jour, je me disais que le lendemain, ce serait mon tour. Les propos défaitistes étaient interdits et sévèrement punis, mais nous savions tous que la guerre était perdue et que l’Allemagne devrait payer pour ce que nous avions fait. 

— Qu’entendez-vous par “payer pour ce que nous avions fait” ?

— Comment ignorer, en particulier, les exactions des Einsatzgruppen et les exécutions sommaires des prisonniers ? Nous avions vu tant d’horreurs et tant de morts que pour certains, y survivre n’avait plus de sens. Je n’avais, quant à moi, pas l’âme d’un héros, alors, à quoi bon se faire trouer la peau ? Je voulais sauver la mienne pour protéger ma femme et mon fils. Par chance, si j’ose dire, j’ai été gravement blessé le 7 octobre et j’ai été rapatrié dans un hôpital de Berlin, pour y être soigné. Lors de ma convalescence, mi-février 1944, j’ai appris qu’à la suite d’un décès, un poste de pharmacien s’était libéré dans un camp de prisonniers en Pologne, mais qu’il était réservé à des membres de la SS. Je ne voulais pas retourner au front.

— Vous avez donc rejoint le corps des SS, afin de pouvoir postuler pour ce poste. C’est bien cela ?

— Oui, Monsieur le Président.

— Parlez-nous de votre intégration dans les SS.

— Les SS étaient sous les ordres d’Heinrich Himmler et constituaient l’élite d’un Reich qui devait durer mille ans. Pour y être admis, il fallait prouver sa pureté raciale sur au moins trois générations, être blond aux yeux bleus et mesurer au minimum 1,80 m. C’était mon cas. Nous devions également nous engager à préserver et à transmettre la pureté de notre sang, donc épouser une femme racialement pure et faire des enfants. Quatre ou cinq, préconisait Himmler. Mon épouse répondait à ce critère de pureté raciale.

— Comment se passait votre formation ?

— À cette époque, beaucoup de SS étaient tombés à l’Est. Il fallait reconstituer les rangs. Aussi, notre formation a-t-elle été écourtée. Nous faisions beaucoup de sport, bien sûr, et avions des cours d’endoctrinement politique et racial et nous développions également l’esprit de corps.

— Qu’entendez-vous par “endoctrinement racial” ?

— Nous appartenions à la race des seigneurs, descendants de fiers guerriers nordiques et nous avions pour mission de conquérir et “purifier” les vastes espaces à l’Est qui constitueraient notre Lebensraum, notre espace vital. L’Allemagne s’était engagée dans une double croisade. Il nous fallait reconstituer le Grand Reich par la reconquête des territoires de l’Est qu’il faudrait repeupler, cette guerre étant une guerre classique de conquête, ainsi que gagner la bataille du sang en assurant pour les générations à venir une pureté raciale irréprochable. C’était également une guerre pour la pureté de la race et contre ce qu’on appelait les “Untermenschen”, les “sous-hommes”.

— Quel sort réserviez-vous à ces “sous-hommes” ?

— Les uns étaient préservés pour nous servir, les autres étaient appelés à disparaître.

— Qu’entendez-vous par “disparaître” ? 

— Il n’y avait pas de place pour eux dans notre Reich. Ils devaient partir ou périr.

— Expliquez-nous cette notion de “purification de votre prétendu ‘espace vital’”.

— Avant de permettre à des familles racialement pures de coloniser les territoires conquis, il fallait les débarrasser des indésirables : juifs, Tsiganes, communistes, Slaves, opposants, homosexuels. 

— Pourquoi se focaliser sur les juifs et les Tsiganes ? 

— “Blut und Bodeni”. Toute race n’existe que par la pureté de son sang et par le sol qui la nourrit. Les juifs et les Tsiganes sont des peuples errants. Ils n’ont ni l’un ni l’autre. Avec le temps, ils se sont croisés avec tous les peuples rencontrés. Leur sang est impur et ne doit pas souiller le nôtre. On nous inculquait que “le sang et le sol étaient le destin du peuple allemand” et que cela suffisait à justifier tous nos actes.

— Tous vos actes ? N’importe lesquels ? Vous en étiez convaincu ?

— À l’époque, je n’avais pas pris la mesure de ce que pouvait signifier “tous nos actes”. J’ai été élevé dans des valeurs chrétiennes. Et même si leur endoctrinement était insistant et bien fait, certains propos entraient en contradiction avec mes valeurs. J’essayais de prendre du recul, mais dans les faits, avais-je le choix ?

— Qu’entendez-vous par “esprit de corps” ?

— En tant que SS, nous formions un corps soudé par la “camaraderie” et devions une obéissance absolue à nos chefs. Notre devise était “Meine Ehren heiβt Treue”, ce qui signifie “Mon honneur s’appelle fidélité”. L’individu s’effaçait devant le groupe et si l’un d’entre nous était défaillant, ses camarades devaient y suppléer. On devait pouvoir compter les uns sur les autres. Inutile de dire que celui qui se défilait faisait porter à ses camarades sa charge de travail et de responsabilités. Il était mal vu et se voyait, le plus souvent, mis à l’écart du groupe ou exclu. Faire corps signifiait obéir sans états d’âme, car nous n’étions qu’un.

— Aviez-vous rencontré Himmler ?

— Oui, le jour du serment où il m’avait serré la main.  Par rapport à nous, il n’était pas très grand, mais il était impressionnant. 

— Et après le serment ?

— J’ai rejoint mon poste à Auschwitz, sans savoir ce qu’il s’y passait. Une maison de fonction m’étant attribuée, ma femme m’a rejoint, dans un premier temps. Quelques mois après, on a pu faire venir mon fils.

— Effectivement, le pharmacien Adolf Kroemer est mort d’une crise cardiaque en février 1944. C’était un proche du pharmacien-chef Victor Capesius et de Josef Mengele. Il participait aux sélections des déportés sur la rampe et aux prétendues expérimentations médicales sur des détenus.  Vous l’avez remplacé en tout ? 

— Non, Monsieur le Président. Mon rôle se limitait à la gestion des médicaments et produits sanitaires pour combattre l’épidémie de typhus qui faisait des ravages. La pharmacie se trouvait à gauche de l’entrée principale. L’hôpital où sévissaient Mengele et Capesius se situait à l’autre bout du camp, donc très loin de moi. Je n’avais pas de raison d’y aller et, d’ailleurs, je n’y étais pas autorisé. 

— Pourquoi n’y étiez-vous pas autorisé ?

— Je venais d’arriver. Sans doute se méfiaient-ils de moi.

— Vous dites ne pas avoir participé au tri des déportés, pourtant, certains témoins vous ont vu sur la rampe et affirment le contraire.

— Ils doivent me confondre avec un autre officier. Je n’étais que rarement sur la rampe lors de l’arrivée d’un convoi et je n’ai jamais participé au tri. J’avais suffisamment de travail et je n’avais aucune envie de porter la responsabilité de la vie ou de la mort d’un être humain. 

— En tant que pharmacien, quel était votre rôle par rapport au Zyklon B ?

— J’en gérais les stocks et je passais les commandes auprès d’une entreprise de Francfort. Les bons de transport étaient signés par le Haupsturmführer, Robert Mulka. Je veillais à ce que les stocks soient conservés dans de bonnes conditions de température et à l’abri de l’humidité. Je remettais à un officier le nombre de boîtes nécessaires contre un bon de délivrance rédigé en bonne et due forme. Je tenais une comptabilité très précise des entrées et sorties.

— Donnez-nous un ordre d’idée des quantités commandées.

— J’en commandais assez régulièrement, par quelques centaines de kilos. Malgré l’importance de l’épidémie, qui faisait des ravages parmi les prisonniers et les gardes SS, cela me paraissait beaucoup. C’est, entre autres, ce qui m’a mis la puce à l’oreille. 

— Avez-vous une idée des quantités nécessaires pour gazer mille personnes ?

— Je pense que cinq à six kilos de Zyklon B devaient suffire. Avec les quantités commandées, on a pu gazer plusieurs centaines de milliers de déportés, peut-être même un million. C’est effrayant !

— Aviez-vous conscience qu’ainsi, vous participiez à l’assassinat de centaines de milliers d’innocents ?

— Pas au début. Le Zyklon B étant un insecticide très puissant, je pensais qu’il servait à détruire les poux responsables de l’épidémie. Quand j’ai réalisé que les Krematorien avaient été modifiés et que les prétendues morgues avaient été transformées en salles de gazage, j’ai compris qu’il était fait un autre usage du Zyklon B et qu’il servait aux assassinats de masse des déportés.

— Quelle a alors été votre réaction ?

— Aucune. Que pouvais-je faire ? Refuser m’envoyait mourir sur le front, un autre m’aurait remplacé et tout aurait continué. Mon rôle était de gérer un stock de boîtes. Je m’y suis cantonné. Je n’ai jamais ordonné de gazage ou versé, personnellement, le gaz mortel.

— Et si on vous l’avait ordonné ?

— J’aurais eu un grave problème de conscience. Il m’aurait fallu choisir entre mon devoir d’obéissance et mes valeurs chrétiennes. Mais la question ne s’est heureusement pas posée.

— Vous gériez aussi les stocks de phénol. Vous en connaissiez l’usage ?

— Pas au début. Le phénol est un bon antiseptique. Son utilisation n’avait rien d’anormal. Mais par la suite, j’ai appris qu’il était utilisé en injection intracardiaque pour achever des malades lors des sélections au Krankenrevier, le baraquement destiné aux déportés malades. 

— Vous avez pratiqué ces injections ? 

— Jamais. Je ne sais pas si j’en aurais été capable. Je vous le répète, j’étais responsable de la gestion de stocks, pas de l’utilisation des produits qui en était faite.

— Quelles relations aviez-vous avec les déportés ?

— À part ceux mis à ma disposition à la pharmacie, quasiment aucune. Ils étaient mieux traités qu’ailleurs et n’ont jamais eu à se plaindre de moi.

— Votre épouse mentionne une opération de votre fils et un jardinier.

— C’est exact. Mon fils ayant un problème au niveau de son sexe, le docteur Mengele m’a proposé de faire appel à un déporté, chirurgien réputé. L’opération s’est très bien passée. J’ai pu obtenir, pour ce chirurgien, une ration de pain et de soupe supplémentaire pendant une semaine. Cela peut paraître ridicule aujourd’hui, mais à l’époque, c’était important.

— Quelles étaient vos relations avec Mengele ?

— Uniquement sociales, dirais-je. On se rencontrait parfois, lors de soirées ou de fêtes. C’était un mélomane averti, nous parlions essentiellement de musique. Dans mes fonctions, je dépendais de Victor Capesius et ne m’occupais que de la pharmacie.

Quant au jardinier, effectivement, à ma demande, le commandant du camp a mis un prisonnier à ma disposition afin d’aider mon épouse. Il venait tous les jours pour entretenir le jardin et la maison, jusqu’au jour où je l’ai surpris à voler du pain. Je l’ai renvoyé et je ne l’ai plus revu. Je n’ai pas souhaité le remplacer.

— Qu’entendiez-vous par “il est parti au paradis des zèbres” ?

— Ce n’était qu’une image pour rassurer mon fils. En réalité, je ne sais pas ce qu’il est devenu. Je n’ai pas cherché à le savoir. Il n’était qu’un prisonnier parmi des dizaines de milliers et moi, j’avais trop de travail pour m’arrêter à ça.

— Si les avocats n’ont pas d’autres questions à poser, vous pouvez vous rasseoir. »



i  Blut und Boden : le sang et le sol.

OPS/CoverDesign.jpg





OPS/image0.jpg
Edition des libertés

»/





